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« 17 août 1944…70 ans déjà, mais 70 ans seulement, ce qui est bien peu au regard de l’Histoire.  

C’est en ce joli coin de forêt, sous ces mêmes futaies, devant ces mêmes rails, qu’il y a 70 ans 

précisément aujourd’hui, nous débarquions des camions allemands en provenance du Front stalag 

122 de Royallieu, pour rembarquer aussitôt dans des wagons à bestiaux stationnés là, devant nous, et 

qui devaient nous transporter dans les camps de la mort lente. 

Ce lieu dit, « Carrefour Bellicart, » est devenu depuis, un lieu de mémoire. Notre lieu de mémoire, où 

chaque année nous nous recueillons dans le souvenir de ceux qui ont été engloutis dans la tourmente 

de la Déportation. 

Nous refusons d’oublier notre passé, car nous avons le devoir de transmettre aux générations 

actuelles et futures, l’odieuse image de la dictature qui régnait alors sur le monde. 

Que ces générations sachent que ce type de régime a pour seul but d’acquérir le pouvoir en avilissant 

l’homme et qu’il s’achève toujours dans l’horreur et dans le sang. 

En ce jour d’août 1944, descendus des camions sous les cris gutturaux de nos gardiens, nous sommes 

contraints avec encore plus de brutalité de nous hisser, comme nous le pouvons, dans ces wagons qui 

vont devenir au fil des kilomètres et des jours, notre nouvelle prison. 

C’est dans la confusion la plus totale, que sous les coups et les hurlements chacun cherche à trouver 

sa place. Dès qu’un wagon est estimé avoir reçu sa cargaison humaine, un SS maître de manœuvre, 

referme brutalement la porte coulissante et la cadenasse solidement. Ce n’est plus un wagon, mais un 

tombeau. 

Nous sommes 1250 hommes ainsi entassés à 80, 100 voire 120 par wagon, sans provision et sans eau, 

alors qu’il règne une chaleur torride. 

Imaginez-les ces hommes ! Vous avez là devant vous des ouvriers, des employés, des cultivateurs, des 

commerçants, des militaires de tous grades, des fonctionnaires de tous rangs, des religieux de toutes 

confessions, des représentants élus du peuple. Beaucoup d’entre eux ont rejoint la Résistance ou les 

maquis. Les autres sont des otages raflés au coin d’une rue et qui se demandent bien ce qu’ils peuvent 

faire dans cette galère s’estimant innocents de tout acte qui aurait pu porter atteinte à l’intégrité de 

l’occupant. Je ne citerai que pour mémoire, la présence de quelques trafiquants et autres souteneurs 

ce qui n’arrangera rien dans les relations qui vont s’établir forcément entre eux.  

Je dois souligner enfin que dans ce troupeau humain, il est des handicapés, des personnes âgées, des 

adolescents ainsi que des gens faibles de par leur constitution propre. 

Ils seront les premières victimes de ce voyage infernal qui s’annonce. 

Dans notre nouvelle prison nous nous regroupons comme nous pouvons autour d’un bidon de vidange 

destiné à recueillir nos besoins naturels. S’allonger ou simplement s’asseoir : il n’en est pas question. 

Pas de place! Nous ignorons encore que le calvaire que nous commençons à entrevoir va se prolonger 

pendant 4 jours et 4 nuits. 

Les questions germent dans nos têtes. Quid de nos familles ? Qu’allons-nous devenir ? Où allons-nous 

? En Allemagne c’est sûr. Mais où ? Quelle sera la durée du voyage ? Il ne doit pas, il ne peut pas… 

s’éterniser dans de telles conditions. 

Représentez-vous, cinq hommes au mètre carré ! Impossible de penser que cette situation puisse 

perdurer… Et pourtant! Après les interrogatoires, les tortures, les poteaux d’exécution simulés, les 

mises à l’isolement pendant des mois, nous allons encore monter d’un degré dans l’échelle de 

l’horreur. 



Nous allons découvrir l’affreuse promiscuité source de toutes les querelles humaines et surtout la soif. 

L’atroce soif qui dessèche les gorges et les corps. Cette soif qui annihile les volontés et que les plus 

faibles ne pourront surmonter. Ils finiront par en mourir là ou plus tard, après être passés par le stade 

de la folie. Cette folie ira d’ailleurs croissante au fil des heures qui s’écouleront jusqu’à ce que le 

camp qui nous est destiné apparaisse à nos yeux incrédules. 

Ce n’est que le 21 Août , que cette cargaison humaine sera non pas débarquée, mais bel et bien 

éjectée des wagons par des SS armés de matraques, accompagnés de leurs fidèles compagnons les 

chiens policiers spécialement dressés pour l’attaque des Déportés que nous sommes dès à présent. Les 

cadavres seront déposés sur le quai de la gare du camp de Buchenwald pour être incinérés dans le 

four crématoire que nous ne voyons pas encore, mais dont l’odeur âcre parvient à nos narines et 

achève de dessécher nos gorges déjà en souffrance. 

A partir de cet instant nous entamons une autre tranche de vie. 

L’horrible camp de concentration est là devant nous prêt à nous engloutir. Buchenwald ! Forêt de 

hêtres ! C’est en ce lieu calme et paisible que Goethe venait se reposer et chercher l’inspiration sous 

son arbre. Il fallait vraiment relever de la psychopathie la plus totale pour transformer cet endroit de 

douceur en un lieu de souffrances. 

En ce 21 août, aucun poète ne taquine la muse. Nous ne distinguons qu’un grouillement d’hommes 

vêtus de costumes de forçats, qui s’affairent sous la surveillance d’autres hommes munis de brassards 

et armés de matraques. Nous découvrons une grande place, qui, nous le saurons plus tard est destinée 

à recevoir les interminables appels et les pendaisons, un alignement de baraques d’un sinistre vert 

sombre, et d’autres qui pourraient être une usine, une carrière dans laquelle se meuvent des détenus 

ployant sous une lourde charge, et le four crématoire avec sa fumée qui s’échappe de sa courte 

cheminée. 

Ici on rentre par la porte et on sort justement par cette cheminée, nous dira-t-on plus tard. Nous voilà 

prévenus. 

Nous resterons trois semaines dans ce camp. Sans abri, revêtus de hardes, condamnés à accomplir de 

basses besognes, soit à la carrière, soit dans le camp même. Nous connaissons très vite les règlements 

de compte entre détenus, les pendaisons de ceux qui se sont affranchis de la loi nazie, les appels 

interminables auxquels doivent assister les morts du jour, les bagarres pour l’obtention de deux 

gouttes d’eau en provenance d’une citerne installée suite au bombardement américain et les 

interminables nuits dans le froid et sous la pluie, car il n’y a plus aucune baraque de libre pour nous 

héberger. 

Ce ne sont là que les prémices de la vie concentrationnaire, car nous allons connaître pire par la 

suite. 

Le 14 septembre les déportés du convoi sont dispatchés pour partir en transport. Terme consacré pour 

désigner les kommandos. Pour les uns ce sera Dora autre camp de la mort par excellence, la mine de 

sel de Stassfurt pour d’autres et Gandersheim pour une troisième partie. 

Autant de camps, autant d’épreuves, autant de misères, autant de souffrances dans le dénuement le 

plus total. Nous ne sommes plus des hommes mais de simples numéros. Ces numéros que l’on est 

contraint de coudre avec le triangle rouge marqué de la lettre « F » sur notre costume de bagnard, qui 

nous désigne à la population allemande comme étant des parias, des terroristes, des sous hommes. 

Le régime nazi veut contraindre le Déporté à vivre tête baissée, dos courbé sous le poids de sa misère, 

dans l’humiliation la plus abjecte. Il veut le contraindre à traîner sa guenille au rythme d’un pas 

traînant et affaibli, il veut le détruire totalement par l’exploitation de ses faibles forces. Six ou sept 

mois de survie, c’est ce qu’il a prévu et c’est dans cette optique qu’il organise le travail forcé dans les 

camps de concentration. Pour une centaine des nôtres ce fut beaucoup moins. Il faut le savoir. 



Nous sommes encore quelques survivants de cette époque qui avons vécu cet enfer. Certains sont là, 

parmi vous, discrètement, se remémorant les plus durs moments de leur vie. Ils les revivent dans leur 

tête, dans leur cœur et dans leurs tripes, sans jamais pouvoir les engloutir au très fonds d’eux mêmes. 

L’image de leurs amis laissés sur cette terre ennemie passent et repassent devant leurs yeux et ils se 

posent cette sempiternelle question : Pourquoi, moi, suis-je revenu et pas eux ? 

Qu’ai je fait pour avoir mérité ce supplément de vie ? De quel œil me regarde les parents, les épouses, 

les enfants, les frères et sœurs, les amis de Pierre, André, Jacques, Edouard, François, dont les corps 

ont pourris dans des fosses communes ou sur le bord d’un fossé lors de la « marche de la mort », 

quand ils ne sont pas partis en fumée dans les crématoires nazis. 

Bien que tout soit déterminé par des forces sur lesquelles nous n’exerçons aucun contrôle, quel est le 

déporté revenu qui ne s’est pas posé cette question aussi atroce qu’injuste et qui aura taraudé ses 

pensées tout au long de sa vie de rescapé de camp de concentration. 

Il appartient donc à ces survivants d’expliquer le pourquoi du comment des systèmes qui ont mené 

certains hommes se disant supérieurs, à ravaler au rang de bêtes d’autres hommes ne demandant qu’à 

vivre en paix, comme le souhaitent aujourd’hui tous les peuples du monde. 

C’est pourquoi nous racontons, nous témoignons, nous mettons en garde encore et toujours. Nous le 

ferons jusqu’à ce que nos forces nous abandonnent afin que toute l’horreur que nous avons connue et 

vécue ne soit pas banalisée. 

Faisons en sorte qu’elle ne tombe jamais dans l’oubli sous peine de recommencement. » 


